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Introduction
Le dieu de la Bible, YHWH, n’est pas une divinité comme les autres. Cela, nous l’apprenons à la lecture même des Écritures, qui ne cessent de décliner le thème. Mais ce qui le singularise le plus est sans doute le caractère insaisissable, voire contradictoire, qu’il revêt. YHWH est à la fois maître de l’univers et créateur de l’humanité, mais il est également le dieu d’un peuple avec lequel il s’allie. Il se veut omniprésent, mais ceux qui l’honorent ne cessent de douter de sa présence. C’est un dieu dont on ne pourrait s’approcher sans périr, mais dont le psalmiste loue l’intimité. Il est décrit comme entouré d’une myriade d’êtres célestes, mais il exige une exclusivité de culte de la part de ses fidèles. Comme l’annonce le prophète Isaïe (« En vérité tu es un dieu qui se cache, Dieu d’Israël, Sauveur », Is 45, 15), YHWH est un dieu qui aime à s’entourer de mystère. Mais à côté de cette nature cryptique, il transmet au peuple de l’alliance un code de lois et de prescriptions d’une extrême précision. Au nom de ces antagonismes – dont la liste est loin d’être exhaustive – on peut considérer les deux derniers millénaires d’exégèse et de créativité religieuse, autant dans le judaïsme que dans le christianisme, comme une vaste tentative pour comprendre, résoudre et dépasser ces contradictions.
Comment est née une théologie aussi complexe ? D’où provient ce dieu qu’il est si difficile de comparer aux autres divinités du monde ancien ? On retrouve dans la Bible les traces d’un culte de YHWH avant Abraham, puisque selon le livre de la Genèse, Noé lui offrit un sacrifice juste après le déluge (Gn 8, 20-21). Énosh, fils de Seth et petit-fils d’Adam et Ève, serait même le premier homme à « invoquer » YHWH (Gn 4, 26), c’est-à-dire à promouvoir un culte. C’est même à Caïn, le premier-né de l’humanité, que la Genèse attribue la première offrande faite à YHWH (Gn 4, 2). Mais au-delà de ces mentions laconiques, le livre de la Genèse reste silencieux sur la façon dont YHWH était appréhendé à l’origine, et nous invite à voir en Abraham un nouveau point de départ. Par ce subterfuge, ce livre biblique (ainsi que tous les autres) fait silence sur ce que l’on pourrait appeler le Yahwisme, c’est-à-dire l’ensemble des croyances articulées autour de la figure de YHWH – leur origine, leur évolution, et leur diffusion.
Les auteurs de l’Antiquité tardive ont bien senti qu’il y avait là une lacune. Ils ont tenté de la combler en se focalisant sur la figure d’Abraham, en imaginant un scénario dans lequel le patriarche redécouvrirait YHWH de façon autonome, sans fait appel à une tradition antérieure dont ils ignoraient la substance. Ainsi, l’historien Flavius Josèphe (37-100 de notre ère) dépeint Abraham comme un homme qui aurait redécouvert YHWH par le biais d’une spéculation philosophique sur la recherche des causes premières – YHWH serait l’Être suprême et transcendant dont l’existence vient à l’évidence par le jeu de la Raison1.
Flavius Josèphe n’est ni le seul, ni le premier à exploiter ce genre d’arguments. On retrouve cette même approche philosophique chez Philon d’Alexandrie (20 av. notre ère - 45 de notre ère), mais aussi dans le livre des Jubilés (12, 1-8), ou encore dans l’Apocalypse d’Abraham (§ 7). Même l’exégèse rabbinique a intégré ce discours : un commentaire de la Genèse datant du IIIe siècle de notre ère – le midrash bereshit rabba – rapporte qu’Abraham entra en conflit avec son père, Térah, un marchand d’idoles. Là encore, c’est au moyen d’une spéculation philosophique sur la cause première (mis en scène par un dialogue imaginaire entre Abraham et Nimrod), que le midrash expose la découverte de YHWH par Abraham :
Nimrod affirma à Abraham que nous devrions adorer le feu, Mais Abraham lui répondit que l’eau éteint le feu. Donc Nimrod déclara qu’il faut adorer l’eau. Abraham rétorqua que les nuages retiennent l’eau. Alors Nimrod proclama l’adoration des nuages. Mais Abraham rétorqua que le vent pousse les nuages. Il faut donc adorer le vent, conclut Nimrod. Mais Abraham répondit que les hommes résistent au vent [Bereshit rabba 38, 13].

Ces explications sont d’autant plus surprenantes qu’il n’y a pas l’ombre d’une spéculation philosophique dans la manière dont le livre de la Genèse expose la transformation d’Abram-fils-de-Terah en Abraham-le-patriarche. De plus, on y lit que c’est Térah, et non son fils Abram, qui quitta Ur en Chaldée avec sa famille pour se rendre en Canaan2. Mais rien n’est révélé sur la motivation d’un pareil périple. Quant à Abram, il quitte Harân pour le pays de Canaan à la mort de son père, et rien ne nous informe encore une fois sur une quelconque spéculation philosophique qui expliquerait ce départ. Le récit spécifie seulement que l’initiative en revient à YHWH, qui interpelle subitement le patriarche sans autre justification qu’une promesse de succès3.
Aussi, les explications de l’exégèse classique sur la découverte de YHWH par Abraham s’inspirent bien plus de réflexions propres à la philosophie grecque, notamment stoïcienne, que d’une lecture littérale du récit biblique. Mais elles ont su convaincre au point de rendre obsolète – et ce durant des siècles – la question du Yahwisme d’avant Abraham. Elles ont également promu une nouvelle approche du texte biblique. Car si la véritable conscience de YHWH provient de la spéculation philosophique, alors le récit biblique devient en quelque sorte son apparat, sa mise en situation dans le monde. Quant aux images relatives au divin, elles prennent le statut de métaphores introduites pour illustrer des concepts, les habiller d’une substance. Fort de cette perspective, Philon d’Alexandrie invitera à relire les récits bibliques non pas de façon littérale, mais comme des outils didactiques conduisant à une révélation philosophique du divin4.
Cette approche a fait des émules. Origène, par exemple, a promu Platon au rang de prophète qui a su exprimer en langage philosophique ce que la Bible raconte au travers de récits. D’autres exégètes et théologiens du début du christianisme, tels Clément d’Alexandrie ou Augustin, œuvrèrent dans le même sens. L’exégèse juive médiévale n’est pas en reste, se donnant elle aussi pour tâche de réconcilier les récits bibliques avec les doctrines philosophiques, essentiellement celles de Platon et d’Aristote. Maïmonide, la figure sans doute la plus célèbre de ce mouvement, a ainsi proposé une double lecture des écrits bibliques : l’une, littérale et réservée aux ignorants, l’autre, spéculative, dans laquelle se dévoilent les vérités philosophiques. Cette approche conditionne jusqu’à nos jours le regard porté sur la Bible dans le judaïsme et le christianisme, tout en enterrant définitivement la question des origines du Yahwisme.
 
Or cette interrogation a resurgi avec la recherche moderne. La confrontation du récit biblique avec les données de l’archéologie, les connaissances sur les civilisations anciennes ainsi que l’usage de nouveaux outils d’analyse des textes ont ouvert de nouvelles perspectives. Durant tout le XXe siècle, ces investigations ont donné corps à de nouvelles conceptions sur l’identité originelle du dieu d’Israël. Mais il n’existe pas aujourd’hui de consensus sur la question. Certains chercheurs rapprochent le YHWH des origines du dieu de l’orage, une sorte de Baal venu des steppes désertiques du sud-Levant, ou des montagnes du Liban. À cause de son caractère belliqueux, affirmé dans certaines sources bibliques, d’autres spécialistes identifient le YHWH d’avant Israël à un dieu de la guerre adoré par les nomades du désert. Enfin, certains voient dans le YHWH préhistorique un dieu des ancêtres (ou encore un ancêtre divinisé) initialement adoré par une tribu nomade du nord-ouest de l’Arabie, du Sinaï ou encore du Negev. Quant à son statut d’Être suprême, il est souvent justifié en faisant l’hypothèse d’une fusion de la figure originelle de YHWH (identifié comme une divinité mineure) avec El, le chef du panthéon levantin connu à l’Âge du Bronze.
Ces explications ne sont pas exemptes de problèmes. Ainsi, il est impossible de vérifier le bien-fondé d’une hypothèse affirmant que YHWH était à l’origine le dieu d’une obscure tribu du désert dont il ne reste plus aucune trace. Plus encore, dans l’ignorance de cette supposée tribu, de ses traditions et de ses croyances, la théorie n’ajoute rien à ce que l’on savait déjà de YHWH par la Bible. Enfin, et c’est probablement le vrai problème, toutes ces théories font de YHWH un dieu conventionnel dès l’origine. Et dans ce cas, il reste à expliquer par quel moyen un dieu aussi extraordinaire que le dieu de la Bible s’est différencié sur la base d’une banale figure divine. C’est d’autant plus difficile qu’on ne connaît pas d’autre cas de ce genre dans l’Antiquité. Certes, il est toujours possible d’invoquer l’accrétion de divinités distinctes dans la figure de YHWH afin de justifier la complexité de son caractère. Mais en l’absence de données appuyant ces dires, cette explication ressemble à une reconstruction mentale plus qu’à un réel processus historique.
Reste toutefois une possible justification : des circonstances historiques exceptionnelles qui auraient fait naître une théologie exceptionnelle, sur la base d’un substrat religieux très classique. Les candidats potentiels sont nombreux parmi les événements historiques ou les transformations culturelles qui affectèrent les Israélites : l’avènement de la royauté ; l’impérialisme assyrien combiné à l’influence du dieu Assur sur la figure de YHWH ; la ruine de Jérusalem et l’exil babylonien ; l’influence perse, voire grecque, notamment celle des écoles de philosophie. Mais les Israélites ne sont pas les seuls à avoir vécu ces transformations ou subi ces influences. Si bien que pour justifier l’émergence du Yahwisme biblique, il faut avoir recours à un événement unique, un « miracle » de l’histoire des religions.
Il est toujours possible de supposer l’existence d’un théologien génial qui aurait su réinterpréter de manière nouvelle la religion d’Israël, et faire école jusqu’à transformer les croyances d’un peuple entier5. Mais cette explication n’est pas très éloignée de celle défendue par l’exégèse classique, qui identifiait Abraham comme ce génial précurseur. Dans tous les cas, une pareille conclusion autorise à rechercher de nouvelles pistes dans l’enquête sur les origines du Yahwisme autant que de la théologie d’Israël. C’est ce que nous voulons proposer dans ces pages.
Cette investigation va nous conduire vers de nouveaux horizons à peine explorés jusqu’à ce jour. Il apparaîtra au fil des chapitres que YHWH était à l’origine un dieu intimement lié à la métallurgie et plus particulièrement à la production du cuivre. Cette idée semble à première vue si incongrue qu’elle n’a jamais été examinée sérieusement auparavant, et ce, en dépit des multiples indices présents dans la Bible. Par anachronisme, nous supposons implicitement que la métallurgie était dans le passé lointain réduite à un simple artisanat. Or celle-ci avait jadis une forte dimension religieuse. À l’Âge du Bronze, elle servait même de fondement aux croyances religieuses dans leur intégralité. Ce statut d’exception proviendrait, selon Mircea Eliade, d’une profonde révolution mentale issue de la découverte de la métallurgie :
La découverte des métaux et les progrès de la métallurgie ont modifié radicalement le mode d’être de l’homme et sa place dans l’Univers. Le travail des métaux a non seulement contribué à la conquête par l’homme de l’univers matériel, il a également changé sa représentation du monde. Les métaux ouvrirent à lui un nouvel univers religieux et mythologique6.

Si ces conclusions sont également valables pour le Levant, alors le dieu qui patronne la métallurgie dans cette région a toutes les chances d’être une divinité unique en son genre, tout comme YHWH dans la Bible. L’importance attribuée à la métallurgie suggère par ailleurs que nombre de conceptions religieuses dans l’Antiquité sont nées sur la base d’une activité physique et de sa perception sensorielle, et non pas de la pure spéculation.
Nous allons découvrir à la fois la dimension généralement ignorée de la métallurgie dans l’Antiquité, son importance dans le culte originel de YHWH et sa contribution à la théologie d’Israël. Pour cela, nous commencerons non par une analyse des textes bibliques, mais par l’examen d’une découverte archéologique encore trop méconnue, celle d’un sanctuaire-tente situé dans la région minière de Timna, dans le sud d’Israël. Nous verrons ensuite en quoi cette découverte peut faire écho à certains récits bibliques relatifs à la naissance d’Israël. Cette approche nous permettra de redécouvrir l’existence d’une dimension métallurgique du Yahwisme, et d’en chercher les traces dans la Bible. Cette démarche nous conduira à des découvertes surprenantes, concernant autant l’origine du culte de YHWH que ses expressions dans les Écritures.
L’histoire ancienne d’Israël et de ses croyances n’est pas un objet d’étude comme les autres, car les religions qui s’en revendiquent sont bien vivantes aujourd’hui. C’est pourquoi un ouvrage traitant de ce sujet soulève inévitablement la question de la position de l’auteur face à cette réalité. Mais en se proposant d’explorer un territoire resté en friche depuis fort longtemps, la présente étude épargne une pareille question. En effet, pour mener à bien cette enquête, il nous faudra renoncer, du moins temporairement, à défendre nos convictions propres au sujet de la Bible et de son contenu. La raison est que l’univers théologique des religions du livre ainsi que l’approche scientifique actuelle ne peuvent servir de référence dans notre recherche par leur ignorance de la dimension métallurgique et surtout de sa position centrale dans le Yahwisme ancien. Si l’exploration de cette composante requiert une rigueur d’analyse, elle exige également de se tenir à distance des clés de lecture de la Bible actuellement en usage. Elle invite à revenir à une lecture « candide » du texte, cherchant avant tout à tisser une nouvelle compréhension sur la base de ce qui s’y exprime de façon littérale. Elle demande de mettre temporairement de côté l’inconfort qu’une pareille lecture pourrait susciter, pour laisser apparaître un nouvel horizon de sens sur l’origine du Yahwisme et d’Israël.



1. FLAVIUS JOSÈPHE, Antiquités Juives, I, 7.165, écrit au sujet d’Abraham : « Ce fut un homme d’une vive intelligence dans toutes les matières, sachant persuader ceux qui l’écoutaient et infaillible dans ses conjectures. Ces qualités exaltèrent son sentiment de supériorité morale et il entreprit de renouveler et de réformer les idées qu’on avait alors communément au sujet de la divinité. Le premier, il osa montrer que Dieu, créateur de l’univers, est un ; quant à tous les autres êtres, tout ce qui de leur part vient contribuer à notre prospérité, ils l’accomplissent en vertu des décrets divins, et nullement en vertu d’une puissance propre. Ces conceptions lui sont inspirées par les révolutions de la terre et de la mer, par le cours du soleil et de la lune et tous les phénomènes célestes si tous ces corps avaient une puissance propre, ils sauraient pourvoir eux-mêmes à leur bon ordre ; que si cette puissance leur fait défaut, il apparaît que tous les avantages que ces corps nous procurent, ils n’ont pas en eux-mêmes la force de les produire, mais qu’ils n’agissent que par les ordres souverains d’un maître, auquel seul il convient d’adresser nos hommages et nos actions de grâce » (trad. R. Harmand).
2. « Térah prit son fils Abram, son petit-fils Lot, fils de Hâran. Et sa bru Saraï, femme d’Abram. Il les fit sortir d’Ur des Chaldéens pour aller au pays de Canaan, mais, arrivés à Harân, ils s’y établirent » (Gn 11, 31).
3. « YHWH dit à Abram : “Va donc, quitte ton pays, ta parenté et la maison de ton père, pour le pays que je t’indiquerai. Je ferai de toi un grand peuple, je te bénirai, je magnifierai ton nom ; qu’il soit une source de bénédiction ! » (Gn 12, 1-2).
4. En cela, Philon reprend à son compte l’exégèse allégorique des mythes grecs et des récits d’Homère entreprise, pour des raisons similaires, par des philosophes stoïciens, comme Cratès de Mallos (220-140 av. notre ère).
5. Certains spécialistes ont même vu dans l’auteur du livre d’Isaïe une pareille figure. Mais ce livre se fonde sur une tradition Israélite déjà très aboutie qu’il ne remet du reste jamais en question. C’est pourquoi l’importance de ce livre dans la théologie Yahwiste pourrait être exagérée.
6. M. ELIADE, « The forge and the crucible : a postscript », History of Religions, 8 (1968), p. 74-88, 76.

CHAPITRE 1
La découverte de Timna
Timna est un site localisé à 30 km au nord du golfe de la mer Rouge. Les touristes en chemin pour des vacances à Eilat ou au Sinaï peuvent discerner depuis la route une pancarte les invitant à visiter les mines du roi Salomon. Cette affirmation, comme tout ce qui a attrait à Salomon, fait rêver. Le livre des Rois nous décrit un monarque baignant dans l’opulence, au point qu’il ne comptait même plus ses immenses richesses. Les mines de cuivre de Timna en auraient été une source (fig. 1). C’est Nelson Glueck, un des plus fameux archéologues du sud-Levant des années 1950, qui immortalisa l’affiliation du site au roi Salomon. Il supposa même que le cuivre produit à Timna était expédié sur la mer Rouge, pour être échangé contre des denrées précieuses. Il est vrai que le livre des Rois nous décrit avec force détails tous ces produits de luxe – or, épices, parfums, bois précieux, singes et perroquets – que les expéditions du roi Salomon ramenaient par bateau depuis le sud de l’Arabie et la corne de l’Afrique (1 R 9, 28 ; 10, 22). Si on ajoute à ces récits les expéditions menées par Salomon vers le royaume de Saba et sa reine aussi sage que séduisante (1 R 10, 10-13), alors le site de Timna nous introduit dans une version locale du conte des mille et une nuits.
Et pourtant, derrière cette rêverie importée tout droit des légendes de l’Arabie se cache une réalité autrement plus extraordinaire. Timna est en effet le site d’une des découvertes archéologiques les plus importantes concernant la naissance d’Israël et l’émergence de son culte.
Le site oublié
Le site de Timna fut repéré dès la fin du XIXe siècle par des explorateurs qui ne manquèrent pas de décrire les mines de cuivre creusées dans la montagne, ainsi que les talus de scories qui jonchaient le lieu (fig. 2). Quelques études plus approfondies, au début du XXe siècle, ont permis de conclure que dans l’Antiquité, on produisait bien du cuivre dans cette région désertique. Et comme il s’agit d’une activité industrielle, personne ne s’attendait à y voir autre chose qu’une aire de production dans laquelle œuvraient des esclaves démunis sous le dur regard de leurs contremaîtres. C’est pourquoi le site n’a pas été examiné avec attention. Au début du XXe siècle, en plein boom de l’archéologie biblique, les investigateurs avaient bien d’autres sites à fouiller. Et l’attribution des mines au roi Salomon n’y changea rien.
La redécouverte du sanctuaire de Timna, en 1969, fut l’œuvre d’un archéologue atypique. Né en 1914, Benno Rothenberg ne fit pas d’études d’archéologie. Mathématicien de formation, il quitta l’Allemagne dès le début du nazisme pour la terre d’Israël. Puis, mettant ses talents en application, il s’engagea dans l’Armée de l’Air britannique au service météo. Mais au vu de son caractère intrépide, il fut vite affecté à une toute autre mission : récupérer les pilotes anglais tombés derrière les lignes ennemies, notamment en Allemagne. Après la guerre, Rothenberg revint en terre d’Israël. Il commença alors des études de philosophie à l’université hébraïque de Jérusalem, tout en travaillant comme photographe. Le peintre Nahum Gutman, ayant découvert son talent, le recommanda auprès de nombreux officiels, si bien qu’on lui doit aujourd’hui certains des clichés les plus célèbres de la création de l’État d’Israël, en 1948.
Fasciné par le désert autant que par la photographie, Rothenberg partait régulièrement à pied, et en solitaire, dans le désert du Negev, un territoire alors pratiquement vierge. C’est au nom de son expérience de terrain et de ses talents d’observation que Nelson Glueck le recruta comme guide et comme photographe, lors de son expédition de 1952 dans le Negev. En peu de temps, ils inventorièrent plus de 1 000 sites archéologiques et Rothenberg devint vite un spécialiste de ces régions désertiques. À la tête d’un groupe de volontaires, il explora les trésors archéologiques de l’Arabah, la dépression située entre la mer Morte et la mer Rouge et obtint facilement des permis de fouilles dans un domaine qui à l’époque n’intéressait personne : l’investigation des techniques de production de cuivre dans l’Antiquité.
En 1964, lors d’un de ses inventaires cartographiques du site de Timna, Benno Rothenberg, dont l’œil de photographe ne trompait pas, parvint dans une aire assez particulière. Il y avait là une roche en forme curieuse de champignon, unique en son genre. Non loin de là, une paroi de la roche laissait entrevoir deux anfractuosités de même taille et à la même hauteur, que Benno identifia comme des cryptes (fig. 3). Et comme une quantité de pierres jonchait le sol à cet endroit, il nota dans ses carnets qu’il y avait probablement un sanctuaire sur le lieu. Il le baptisa « site 200 », bien déterminé à revenir le fouiller au plus vite.
Officiellement, Benno Rothenberg n’était pas archéologue, si bien qu’il ne pouvait espérer obtenir un permis de fouilles pour explorer un site de cette importance potentielle. La procédure normale aurait été pour Rothenberg de convaincre un archéologue homologué à fouiller le site, sur la base de ses observations et de son intuition. Mais plutôt que de persuader ses pairs, il profita, en 1969, d’une autorisation pour fouiller des restes de métallurgie non loin de là pour faire une rapide escapade sur le site 200. Après une seule journée de fouilles, la moisson était déjà si riche que Yohanan Aharoni, un des archéologues israéliens les plus influents à cette époque, obtint en toute hâte un permis de fouille. Benno Rothenberg avait maintenant carte blanche pour mener ses recherches. Et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne fut pas déçu.

La fabuleuse moisson
Le site 200 de Timna s’est avéré être d’une incroyable richesse. Les trois campagnes de fouilles, conduites entre 1969 et 1971, ont exhumé pas moins de 11 000 ( !) pièces sur une aire d’une surface de quelques mètres carrés (fig. 4). On y trouva tout d’abord les cartouches des pharaons Seti I et Ramsès II. Ils démontraient que le site avait une histoire plus ancienne que l’époque de Salomon, remontant au moins au XIIIe siècle avant notre ère. Et on déduisit des nombreuses céramiques, inscriptions, amulettes et autres petits objets découverts qu’il existait jadis sur le site une chapelle consacrée à Hathor, la déesse égyptienne des mines (fig. 5).
Les deux fourneaux à l’entrée du sanctuaire révélèrent que des rites liés à la métallurgie y étaient pratiqués, ce qui n’a rien de très étonnant au vu du contexte minier. En revanche, la transformation du site, apparemment au cours du XIIIe siècle, est plus surprenante. À cette époque, la chapelle de Hathor est détruite et remplacée, à la même place, par une tente servant apparemment de sanctuaire. C’est ce que révèlent les restes abondants de tissus épais (dont les couleurs rouge et jaune restent encore visibles aujourd’hui), les traces des mats et de piquets, ainsi que des milliers de perles qui ornaient la toile. Les deux fourneaux rituels précédemment en service dans la chapelle de Hathor restent en place, à l’entrée de la tente. Mais on note une disparition des signes identitaires égyptiens dans le nouveau sanctuaire.
L’intérieur de la tente est composé d’une aire centrale, dont le sol recèle beaucoup de minerais de cuivre. Les restes de marteaux et de mortiers montrent qu’on y préparait probablement le minerai utilisé dans les fourneaux positionnés à l’entrée. La présence de bassins dans cette aire centrale suggère qu’on y pratiquait des libations, et une large pierre située au fond du sanctuaire pourrait bien avoir servi pour la préparation de sacrifices. On y trouve aussi des pierres autrefois dressées – des bétyles – dont la présence est typiquement associée aux traditions levantines. Leur présence confirme que le sanctuaire-tente, contrairement à la chapelle d’influence égyptienne, est bien ancré dans des traditions locales.
Une petite cellule se trouvait au fond de la tente. On a imaginé d’abord que cet espace servait de lieu de résidence pour la divinité qui remplaça Hathor. Mais les fouilleurs n’y ont trouvé qu’un petit serpent de cuivre de belle facture, comprenant sept circonvolutions et une tête couverte d’or. Si cet animal est probablement lié au dieu vénéré dans ce sanctuaire, l’identité de ce dernier reste toutefois mystérieuse.

L’étrange parallèle
Au-delà des objets superbes que recelait le site 200, un fait n’a pas manqué d’attirer l’attention des fouilleurs : le remplacement du temple de Hathor par le sanctuaire-tente, au XIIIe siècle avant notre ère, est l’exact contemporain de la naissance d’Israël1. Or on observe, dans les deux cas, un même sentiment de révolte contre l’autorité égyptienne : à Timna, par l’effacement des marqueurs identitaires égyptiens, et dans l’épopée biblique par le récit de la sortie d’Égypte. Et tout comme s’exprime à Timna la volonté d’effacer les traces de la culture égyptienne, Josué affirme, lors d’une cérémonie à Gilgal, vouloir « effacer le déshonneur de l’Égypte » qui marquait les Israélites (Jos 5, 8).
Les parallèles ne s’arrêtent pas là. Tout comme les Israélites rejettent l’usage des idoles dans leur culte, les gens de Timna brisent les représentations de Hathor, et ne les remplacent par aucune autre figure de leur divinité. Enfin, le serpent de cuivre exhumé du sanctuaire trouve son parallèle dans le serpent de cuivre qui se trouvait dans le temple de Jérusalem, et devant lequel les Israélites brûlaient de l’encens2. Deux indices rapprochent ce serpent de cuivre de son homologue de Timna. Le premier est son nom, neḥushtân, construit comme un jeu de mots entre serpent (naḥash) et cuivre (neḥoshet). Il signale que le métal qui constitue l’objet est une partie intrinsèque de son identité, tout comme le serpent de Timna est apparemment lié au cuivre produit sur le site. Le second concerne le lieu et les circonstances de la fabrication de ce serpent de cuivre, relatés au livre des Nombres (21). On y raconte une histoire assez troublante de serpents brûlants qui viennent mordre et tuer les Israélites. Pour enrayer le fléau, YHWH invite Moise à fabriquer le fameux serpent de cuivre supposé servir d’antidote. Or en vertu des indications émanant de ce récit, il semblerait que l’incident se soit produit dans l’Arabah, la région minière que les Israélites tentent de traverser plutôt que de la contourner par le sud. Nous ne sommes donc pas loin de Timna et de son serpent de cuivre.

Le premier sanctuaire ISRAÉLITE
Si l’épopée de la sortie d’Égypte conduit à une longue phase de pérégrinations dans le désert, il n’y a rien d’étonnant à ce que la Bible décrive le sanctuaire utilisé par les Israélites comme une tente, et non pas comme un édifice en dur dans lequel ils se rendraient régulièrement. En apparence, le parallèle avec le sanctuaire de Timna semble s’arrêter ici. En effet, le Tabernacle, le sanctuaire mobile attaché aux Israélites dans le désert, ne ressemble en rien au sanctuaire de Timna. Son plan (détaillé dans les chapitres 25-31 du livre de l’Exode) et sa construction (exposée aux chapitres 35-40) font du Tabernacle un édifice grand, lourd, comprenant une multitude d’objets disposés méticuleusement, et surtout très riche en or. De plus, ce tabernacle est construit sur le même plan que le temple de Jérusalem, et non pas sur celui du sanctuaire-tente de Timna.
Mais le Tabernacle n’est pas le seul sanctuaire des Israélites dans le désert. Selon le livre de l’Exode, il n’est même pas le premier. Ce privilège est dévolu à une tente, qualifiée de « tente du Rendez-vous », dont on ne dit pratiquement rien, mais qui semble être d’une importance capitale au tout début de l’histoire d’Israël. Ce sanctuaire apparaît pour la première fois en Exode 18, soit avant la formulation du projet de construction du Tabernacle (Exode 25-31), et même avant la révélation de Dieu sur le mont Sinaï (Exode 19). Il réapparaît en Exode 33, juste après l’épisode du veau d’or et l’abandon du projet de construction du Tabernacle. Il fait ensuite une brève apparition dans le livre des Nombres (27) puis dans le Deutéronome (31), lorsque Moïse transmet ses pouvoirs et son autorité à Josué. C’est le dernier verset de la Bible dans lequel la tente du Rendez-vous est mentionnée. On peut donc supposer que sa disparition accompagne celle de Moise.
Benno Rothenberg fut le premier à défendre l’idée d’un parallèle entre le sanctuaire-tente découvert à Timna et la tente du Rendez-vous décrite dans le Pentateuque. Ce parallèle est justifié par la description faite de ce sanctuaire dans le livre de l’Exode (33, 7-11). On y découvre tout d’abord la fonction oraculaire de la tente du Rendez-vous : « Quiconque avait à consulter YHWH sortait vers la tente du Rendez-vous qui se trouvait hors du camp » (v. 7). Ensuite, nous apprenons que la rencontre avec YHWH ne se fait pas à l’intérieur de la tente, mais à l’entrée (v. 9). Le texte précise même que Josué ne quittait pas l’intérieur de la tente du Rendez-vous (v. 11). Or comme il est nulle part annoncé que Josué rencontrait YHWH dans celle-ci, nous devons conclure que l’intérieur de la tente était le lieu de la préparation à la rencontre avec YHWH, une préparation qui exigeait le travail d’un auxiliaire.
Cette description n’est pas sans rappeler le sanctuaire-tente de Timna, où l’intérieur de la tente est avant tout une aire de préparation et de broyage du minerai qui est ensuite inséré dans un des fourneaux situés à l’entrée. Et si la métallurgie est au centre de l’activité cultuelle à Timna, c’est l’entrée de la tente, là où se trouvent les fourneaux, qui est le haut lieu du sanctuaire. Il y a là un deuxième élément de convergence avec la tente du Rendez-vous, puisque son fonctionnement est lié à une « colonne de nuée » qui annonçait la présence divine à l’entrée de la tente (Ex 33, 9-10). On serait tenté d’invoquer ici un miracle, et de s’épargner les efforts d’une interprétation des faits. Mais le phénomène décrit n’est pas si mystérieux dès qu’on le compare aux autres descriptions de cette « nuée » (anân) associées à la présence divine dans le livre de l’Exode. Ainsi sa première description, juste après la sortie d’Égypte :
YHWH marchait devant eux, le jour dans une colonne de nuée pour leur indiquer la route, et la nuit dans une colonne de feu pour les éclairer, afin qu’ils puissent marcher de jour et de nuit. La colonne de nuée ne se retirait pas le jour devant le peuple, ni la colonne de feu la nuit [Ex 13, 21-22]3.

On interprète le plus souvent le terme anân comme décrivant un nuage de vapeur d’eau, tel ceux à l’origine du brouillard et de la pluie. Mais dans la Bible, ce terme désigne aussi un nuage de fumée (comme le révèle la description du nuage d’encens dans le livre du Lévitique [16, 13] et dans le livre d’Ézéchiel [8, 11]). Or dans ce cas, YHWH se manifeste ici au travers de deux phénomènes complémentaires associés à la combustion d’un feu puissant mais sans flammes. La fumée épaisse qui s’en dégage (la colonne de nuée) rend ce feu de braises invisible de jour. En revanche, ce feu est visible la nuit par le rayonnement thermique qui s’en dégage. En appliquant cette description à la tente du Rendez-vous, on en conclut que, là encore, un feu puissant, sans flammes, et duquel se dissipe une fumée importante, est produit à l’entrée de la tente. Or cette description correspond à la présence de fourneaux de métallurgie à l’entrée du sanctuaire-tente de Timna.
Cette similitude renforce l’idée d’une relation entre les événements relatifs à la naissance d’Israël, et ceux vécus à Timna. Plus encore, le serpent de cuivre, associé à la fois au temple de Jérusalem et au sanctuaire-tente de Timna, suggère que des parallèles entre les deux cultes pourraient exister. Et dans ce cas, le culte de YHWH, aux origines d’Israël, pourrait plonger ses racines dans les traditions métallurgiques du sud-Levant. Ce n’était qu’une piste possible, mais elle avait de quoi bouleverser de fond en comble notre représentation du passé. La découverte du site 200 de Timna était en passe de devenir l’événement archéologique le plus important pour comprendre la naissance d’Israël et ce que la Bible nous raconte.

Retour au calme
Les découvertes de Timna ont suscité à la fois émoi et intérêt. En 1971, alors que la dernière campagne de fouilles s’achevait à peine, le British Museum exhibait les découvertes majeures faites sur le site. Les organisateurs de l’exposition n’ont pas explicitement affirmé que le sanctuaire-tente de Timna pouvait être un modèle de la tente du Rendez-vous des premiers Israélites, mais le titre de l’exposition – Timna madianite : La vallée des mines de cuivre au temps de la Bible4 – ne laissait pas de doutes sur les affinités entre ces découvertes et les Écritures. Et ce fut bien là le problème. Car plutôt que d’éveiller un intérêt auprès des chercheurs, ce lien avancé par Benno Rothenberg eut l’effet contraire.
Les années 1970 furent un tournant dans l’archéologie. L’usage du carbone 14 pour dater les vestiges se démocratisa, ce qui remit en question bon nombre d’acquis sur le passé. Dans le sud-Levant, les nouveaux moyens de datation, par leur caractère objectif, mirent fin à l’archéologie biblique, la discipline dans laquelle Bible et archéologie s’éclairaient mutuellement. Cette union laissa la place à une atmosphère de suspicion générale vis-à-vis des écrits bibliques et de leur ancrage dans la réalité historique. À cette époque, la plupart des spécialistes de la Bible avaient abandonné l’idée d’une rédaction ancienne des écrits qui la composent. Selon eux, les livres bibliques auraient été dans leur majorité rédigés après la chute de Jérusalem (587 av. notre ère), soit près de sept siècles après les événements relatés. Comment, dans ces conditions, accorder quelque crédit historique au récit biblique des origines d’Israël ? Les découvertes de Timna et leurs parallèles troublants n’étaient certainement pas les bienvenus dans cette atmosphère générale de défiance.
Et pour consommer définitivement le divorce entre les débuts d’Israël et le site de Timna, on ne manqua pas de faire remarquer qu’Israël, dans l’Antiquité, était un peuple d’éleveurs et d’agriculteurs et non de métallurgistes. Les bénédictions adressées aux tribus d’Israël (Genèse 49, Deutéronome 33) n’ont pas vraiment de rapport avec la métallurgie. De plus, lorsque les Israélites viennent se présenter au temple de Jérusalem, ils sont censés apporter les prémices de leurs récoltes au printemps et des fruits en automne, le tout agrémenté d’animaux pour le sacrifice. En aucun cas, nous n’entendons parler de minerais précieux, de lingots de métal, ou d’objets forgés pour être offerts à Dieu. Comment alors imaginer que la divinité d’un groupe de mineurs nomades se révoltant contre l’Égypte au fin fond des steppes de l’Arabah ait pu devenir le dieu national des Israélites ?
Cela paraît d’autant plus incongru qu’un examen de la situation dans le sud-Levant, à la fin de l’Âge du Bronze, ne révèle aucune importance particulière de la métallurgie dans l’économie du pays. Dans les siècles qui précédèrent l’émergence d’Israël, on compte bien des forgerons parmi la population, mais ils ne semblent pas avoir eu une importance particulière. En témoigne la correspondance d’El Amarna, entre les potentats cananéens et le pharaon d’Égypte au XIVe siècle avant notre ère. Bien que très détaillée, celle-ci ne rapporte aucun fait d’importance lié aux forgerons, à leurs traditions ou à leur divinité.
L’examen des archives d’Ougarit conduit à peu près à la même conclusion. Cette cité côtière du nord du Levant (proche de l’actuelle cité de Lattaquié en Syrie) a livré des informations de première main sur la religion, le mode de vie et la mythologie du Levant à l’Âge du Bronze. L’importance de ces documents est si grande que nombre de spécialistes tentent aujourd’hui de reconstituer l’émergence du Yahwisme israélite sur la base des informations tirées des archives d’Ougarit. Or ces textes ne révèlent rien d’essentiel sur les métallurgistes. Quant à la figure locale du dieu forgeron, Kothar, la mythologie d’Ougarit en fait un personnage pittoresque, connu pour sa sagesse et son intelligence. Il sert même souvent de messager du dieu suprême, El, auprès des dieux du panthéon. Mais hormis cette fonction de prestige, le dieu forgeron est un dieu mineur, un divin artisan au service des dieux plus importants, Baal en tête. Rien dans sa description n’incite à le considérer comme une grande divinité, et rien dans son comportement ne trahit des visées hégémoniques sur les autres dieux, et encore moins une exclusivité de son culte.
Il n’en fallait pas plus pour enterrer l’hypothèse d’une relation entre les débuts d’Israël et Timna, et entre YHWH et la métallurgie. Les restes du sanctuaire-tente de Timna trouvèrent leur place au musée archéologique de Tel-Aviv. Quant à Benno Rothenberg, il se concentra sur l’investigation des anciennes techniques de métallurgie, pour fonder, en 1978, l’Institut de recherches en archéométallurgie (IAMS) à l’University College de Londres. En 1988, lorsqu’enfin il publia le livre récapitulant les découvertes sur le site, le sanctuaire-tente de Timna avait cessé depuis longtemps de susciter l’intérêt général. Le roi Salomon pouvait tranquillement regagner ses droits sur le site, du moins pour un moment.



1. La stèle de Merenptah, datée de 1210, mentionne bien Israël, et pour la première fois, parmi les ennemis de l’Égypte localisés au sud-Levant.
2. Ce serpent de cuivre, dont la fabrication est attribuée à Moïse, n’est mentionné qu’à l’occasion de son éradication du temple, lors de la réforme d’Ézéchias : « C’est lui [Ézéchias] qui supprima les hauts lieux, brisa les stèles, coupa les pieux sacrés et mit en pièces le serpent de cuivre que Moïse avait fabriqué. Jusqu’à ce temps, en effet, les Israélites lui brûlaient de l’encens. On l’appelait Nehushtân » (2 R 18, 4).
3. La traduction utilisée ici est celle de La Bible de Jérusalem (Paris, Éd. du Cerf, 1974), avec un minimum de modifications lorsque celles-ci sont jugées nécessaires.
4. « Midianite Timna : Valley of the Biblical Copper Mines ».

CHAPITRE 2
Les débuts d’Israël
L’hypothèse qui s’est imposée rapidement à la lueur des découvertes de Timna était celle d’un parallèle entre le sanctuaire-tente du site 200 et le premier des sanctuaires israélites, la tente du Rendez-vous. Elle dérivait non seulement de la similarité des deux sanctuaires, mais encore de leur émergence synchrone. Quant au serpent de cuivre, à l’absence de figuration de la divinité, et, bien entendu, à l’hostilité vis-à-vis de l’Égypte commune à ces deux sanctuaires, ils ne faisaient que renforcer leur affinité. Tous ces faits bien visibles n’ont pas été démentis par la suite. Le grief principal qu’on pourrait leur faire est qu’ils ne s’intégraient pas dans les théories en vogue à cette époque quant à l’origine d’Israël et du Yahwisme.
Certes, il est compréhensible de ne pas renverser un édifice de connaissances sur la simple base d’une découverte isolée, aussi spectaculaire puisse-t-elle être. Mais est-ce suffisant pour enterrer toutes les questions que posent le site ? Car les découvertes inclassables dans les théories existantes sont souvent les signes que ces dernières sont insuffisamment développées ou même en décalage avec la réalité. Ce sont les trouble-fêtes qui nous empêchent de nous reposer affablement sur nos propres croyances. C’est pourquoi les découvertes de Timna ne peuvent laisser indifférent. Elles pourraient receler les germes d’une nouvelle représentation de la naissance d’Israël et de ses croyances.
Le culte de yhwh en ARABAH
Le premier point d’importance dans les découvertes de Timna concerne le dieu d’Israël. En effet, si un parallèle étroit existe entre les premiers Israélites et les hommes et femmes s’émancipant de l’autorité égyptienne à Timna, alors il est fort possible que le dieu honoré dans le sanctuaire-tente, et dont aucune représentation n’est connue, était bien YHWH. Cela justifierait les parallèles entre ce sanctuaire-tente et la tente du Rendez-vous de Moïse, ainsi que la découverte du serpent de cuivre. Or plusieurs indications invitent à prendre au sérieux cette hypothèse.
Certains poèmes de la Bible parmi les plus anciens localisent l’origine de YHWH dans une montagne nommée Séïr (Dt 33, 2 ; Jg 5, 4). Sa localisation précise est encore débattue aujourd’hui, mais la plupart des spécialistes la situent dans la région montagneuse à l’est de Faynan (le Punon biblique), la plus grande région minière de l’Arabah localisée à 150 km au nord de Timna (voir fig. 1). Par ailleurs, dans le livre d’Habaquq (3, 3), nous lisons que YHWH provient de Teman (le Sud), ou encore de Paran, une vallée qui débouche elle aussi sur l’Arabah, entre les sites miniers de Faynan et de Timna. Force est de conclure que les Israélites reconnaissaient les steppes désertiques de l’Arabah, et leurs domaines miniers, comme un haut lieu du culte de YHWH.
La Bible n’est pas la seule source conduisant à cette conclusion. Des documents égyptiens datant de l’époque d’Aménophis III et de Ramsès II, soit un peu avant la naissance d’Israël, font mention d’une population nomade, les Shasus. Or la mention de shasu-srr dans un de ces documents révèle leur attachement particulier à la région de Séïr. Dans une inscription gravée sur une colonne du temple du dieu Amon à Soleb, on retrouve même l’expression Shasu-Yahu, ce qui dénote probablement l’importance de YHWH pour ces Shasus – une indication supplémentaire d’un culte de YHWH parmi les populations de l’Arabah, peu avant l’émergence des Israélites. Par ailleurs, ces tribus sont fréquemment (mais pas toujours) représentées comme des ennemis des Égyptiens, ce qui trace un parallèle avec la rébellion observée à Timna. L’idée d’un culte de YHWH dans le sanctuaire-tente de Timna n’est donc pas saugrenue. C’est même l’hypothèse la plus vraisemblable.

Le domaine d’AMALEQ
Le terme Shasu n’est pas utilisé dans la Bible pour désigner les habitants de l’Arabah. En revanche, dans le chapitre 36 du livre de la Genèse, où nous est livrée la généalogie d’Édom, sont mentionnés une multitude de clans, tous affiliés à deux ancêtres : Ésaü et Séïr. Les descendants d’Ésaü (Gn 36, 1-19) représentent sans doute les clans nouvellement constitués à la naissance d’Édom, rapportée dans la Genèse comme plus ou moins contemporaine de la naissance d’Israël. Quant aux descendants de Séïr (Gn 36, 20-30), ils sont identifiés comme les anciens clans vivant dans la région avant la naissance d’Édom, vers la fin de l’Âge du Bronze. Ce sont probablement ces clans que les Égyptiens désignaient comme les Shasus de Séïr et qui étaient les adorateurs de YHWH – avant Israël –, puisque le dieu est proclamé comme originaire de la montagne de Séïr (Dt 33, 2 ; Jg 5, 4).
Séïr eut sept fils (Gn 36, 20-21) et une fille – Timna (Gn 36, 22). Si cette appellation désigne la population vivant dans la région de Timna, alors nous apprenons ici que ces Timnaites étaient bien affiliés à Séïr, dont le nom s’identifie avec la montagne d’origine de YHWH dans la Bible. On peut alors en déduire, selon toute vraisemblance, que les populations vivant autour du site de Timna se revendiquaient héritières de certaines traditions yahwistes, tout comme les Shasus des documents égyptiens.
Mais ce n’est pas tout. Si la généalogie de Genèse 36 fait de Timna une femme, c’est pour introduire le fait qu’elle engendre un fils, Amaleq, et que celui-ci n’hérite pas seulement des anciennes traditions de Séïr par sa mère, mais aussi de celles, plus modernes, de son père Elipaz fils d’Ésaü (Gn 36, 12). Cette généalogie reflète l’intégration des Amalécites à la confédération édomite, Timna étant le nom de l’un des onze clans qui forment Édom (Gn 36, 40). Mais faire de Timna la concubine d’Elipaz introduit toutefois une certaine distance, voire une autonomie culturelle d’Amaleq par rapport à Édom.
L’affiliation du site de Timna aux Amalécites n’a rien de très engageant, aujourd’hui. En effet, Amaleq est un peuple honni dans la Bible. Il est même le seul à être frappé d’anathème et celui dont l’extermination totale est demandée par Dieu dans le Deutéronome :
Lorsque YHWH ton dieu t’aura établi à l’abri de tous tes ennemis alentours, au pays que YHWH ton dieu te donne en héritage pour le posséder, tu effaceras le souvenir d’Amaleq de dessous des cieux. N’oublie pas ! [Dt 25, 19].

On trouve aussi ce décret dans le livre de l’Exode (Ex 17, 14-16). Et on apprend également dans le livre de Samuel que Saul organisa une campagne militaire pour anéantir Amaleq sur fond de commandement divin (1 S 15, 2-3). C’est sans doute une autre des raisons pour lesquelles Timna, malgré la découverte du sanctuaire-tente, n’a jamais été un bon candidat dans les recherches des origines d’Israël. Cette haine d’Amaleq aurait pour origine un conflit qui éclata juste après la sortie d’Égypte (Ex 17, 8-13), comme s’il était consubstantiel à la naissance d’Israël – une « querelle de famille » qui plongerait ses racines aux origines de cette nation.
Mais le rapport à Amaleq n’a pas toujours été aussi négatif. Dans le chant de Déborah (Jg 5) – un hymne probablement composé avant les livres du Deutéronome et de l’Exode –, Amaleq apparaît sous un jour plutôt favorable. Ainsi, dans la liste des tribus d’Israël qui vont participer à la guerre, le début du verset 14 fait mention d’Éphraïm et de sa filiation à Amaleq : « La gente d’Éphraïm a ses racines en Amaleq. » Cette affirmation nous paraît si étrange que la mention d’Amaleq dans ce verset est souvent regardée comme une erreur de copiste. Le texte est même parfois « restauré » par les exégètes en faisant sauter la lettre l de ʿamaleq, ce qui le transforme en ʿemeq, la vallée. Ainsi, le chant de Déborah clamerait que « Éphraïm est originaire d’une vallée » sans en mentionner le nom. C’est une information qui n’a pas beaucoup de sens, on en conviendra.

L’origine oubliée d’ÉPHRAÏM
En l’absence d’alternative convaincante, il est préférable de conserver intacte l’affirmation contenue dans le chant de Déborah. Il s’agirait alors d’un témoignage d’une origine amalécite de ceux qui en Israël s’identifiaient comme Éphraïmites1. Et nous avons d’ailleurs toutes les raisons de l’accepter, parce que le lien entre Éphraïm et Amaleq ne se résume pas à ce fragment du chant de Deborah. On retrouve en effet la mention d’un mont Amaleq dans le territoire d’Éphraïm (Jg 12, 15), soit la région sud de la Samarie. Et comme ce territoire est très loin du domaine originel de ces nomades (Negev, Sinaï et nord-ouest de l’Arabie), ce toponyme retrace probablement la venue d’Amalécites sur le territoire associé à Éphraïm dans la Bible.
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